

[image: cover]







	
À mes enfants, petits-enfants

	L’homme tisse lui-même





	et aux quelques autres qui en

	la toile dans laquelle il





	voudront bien

	se prend


(poète soufi afghan)










RÉSISTER À L’ARBITRAIRE



Conserver une dent de lait au-delà de 70 ans n’est pas banal. Il faut qu’elle soit dure et résistante. Les adeptes du mépris et de la complaisance, de l’abus de pouvoir et de l’autoritarisme, des petits arrangements avec les règles et entre copains qui ont croisé mon chemin ont pu l’éprouver.


Mon insigne faiblesse physique, ma santé chancelante, n’auguraient rien de tel.





AVERTISSEMENT


Vous avez entre les mains un OVNI : ouvrage verbal notoirement incorrect.


Ouvrage verbal par opposition à œuvre littéraire dont je n’ai aucune prétention.


Notoirement incorrect, d’abord dans la forme. Je crains que mon style ne soit un tantinet filandreux. On n’est pas impunément rédacteur juridique ou administratif pendant plus de 40 ans. Quant aux incorrections grammaticales, je n’y échappe sans doute pas totalement. Ayant constaté que des gens très bien comme Rétif de la Bretonne ou Victor Hugo, pour ne citer qu’eux, confondent, à l’occasion le verbe aller et le verbe être (nous avons été, au lieu de nous sommes allés, par exemple) j’ai perdu mes complexes.


L’incorrection tient davantage au contenu. Ne cherchez pas trop de politiquement correct, je n’en ai pas beaucoup en magasin.


La totalité des faits décrits sont réels. Etayés par une masse d’archives disponible dont nous sommes encore quelques-uns à disposer, ils sont vérifiables. Cela n’exclut pas quelques erreurs de détails pour lesquelles je présente, par avance, mes excuses. Quant aux commentaires, j’en revendique, comme il se doit, la totale subjectivité.


A part quelques incontournables, je cite très peu de noms. Celui qui le voudrait n’aurait cependant aucune difficulté à identifier les protagonistes. La raison tient à mon éducation chrétienne qui m’empêche de jeter la première pierre autant qu’à ma formation juridique-génération Badinter oblige- qui ne m’incite pas à clouer les coupables au pilori. Pour ce qui est de mes amis, je respecte leur intimité.


Cet ouvrage est essentiellement le récit de mes combats. N’y cherchez pas trop d’éléments de ma vie privée. Quelques clins d’œil mis à part, je ne m’y attarde que pour vous aider à mieux cerner le personnage et lorsque c’est indispensable à la compréhension du récit.


Que mes amis les plus intimes, ma compagne,voire ma famille ne prennent pas ombrage de leur absence ou de la faible place qui leur est consacrée. Mon propos n’est pas de parler des trains qui me sont arrivés à l’heure. Mon bonheur réside dans ce qui vous reste caché.


Désormais, cet ouvrage est vôtre. Ne faites pas comme ces critiques ou exégètes qui prétendent avoir compris et savent mieux que l’auteur lui- même ce qu’il a voulu dire. Vous n’y trouverez jamais que ce que vous-même avez décidé d’y lire.





PREAMBULE


Taillé dans un bâton de sucette- pendant longtemps 52 kg, puis maintenant un petit 60kg pour 1m76- j’ai gagné autant de tournées que j’ai voulu en pariant qu’on ne devinerait pas mon poids. J’ai pendant longtemps eu 5 canines : 4 en haut, dont deux de lait et une seule en bas, l’autre n’ayant jamais daigné pousser. Il m’en reste 4, l’une d’elle m’ayant fait faux bond l’année dernière, à l’âge de 69 ans. La petite souris m’a oublié. J’espère qu’elle sera à la hauteur si je venais à perdre ma dernière dent de lait…


Par ailleurs, une échographie le montre, j’ai l’aorte et la veine cave inversées au niveau de l’abdomen. Ajoutez à ce tableau, une anomalie plus intime, laquelle, comme dit si bien Georges Brassens ,n’intéresse que « mes femmes et mes docteurs » et vous aurez un aperçu, non exhaustif ,de mon anormalité physique. Mais qui, de ce point de vue, n’est pas anormal, puisque chacun de nous est unique ?


La peur d’être anormal ou plutôt d’être considéré comme tel amène à cacher ses particularités physiques et, plus grave, à formater ses comportements, à être conformiste dans tous les domaines : mode, alimentation, pensée… Certes, il existe des marginaux, mais, comme ce vocable l’indique, ils sont tenus en marge. Il est en outre facile de constater que la plupart d’entre eux sont regroupés en chapelles ou quasi sectes dont il faut aussi, et peut-être plus, respecter les codes pour en être accepté. Une autre forme de conformisme en quelque sorte.


La normalité a deux acceptions bien distinctes qui sont loin de coïncider. Ce peut être la volonté de respecter la règle. En ce sens, toute infraction, tout non respect d’une consigne régulièrement élaborée est, au sens propre, anormal. C’est, le plus souvent, se conformer à l’usage, faire comme tout le monde quitte à ne pas respecter les règles, qui est considéré comme normal puisqu’habituel. Voilà le paradoxe, un individu qui veut faire respecter les règles finit toujours par être jugé anormal.


Un individu normal est royaliste sous l’ancien régime, révolutionnaire puis bonapartiste, pétainiste sous Pétain, gaulliste sous De Gaulle. Russe, il est stalinien sous Staline, poutinien sous Poutine. Italien il est fasciste puis antifasciste en temps et en heure. Allemand, il admire Hitler puis le honnit, suivant en cela ses élites : n’oublions pas qu’un seul magistrat français refusa de prêter serment à Pétain !


Prêts à adopter tous les comportements puis leur contraire pourvu qu’ils soient à la mode, les gens normaux, qui se veulent normaux, me font peur.




1ère PARTIE :L’EVEIL





1er CHAPITRE



SURVIVRE PUIS EXISTER



Besançon, hiver 1965-66, un jeudi matin, en cours d’histoire-géo de terminale dans un lycée Victor Hugo quasi désert, Gaston Bordet, notre prof, regagnait son pupitre avec une bonne partie de la classe qu’il avait entrainée dans la cour, pendant la pause. La fin du match de rugby qu’il avait improvisé, venait d’être sifflée. Goûtant peu cette discipline qui m’avait déjà valu quelques points de suture, j’étais resté en classe m’avisant de subtiliser le petit pain qu’il avait prévu de consommer à son retour. Je ne manquai pas de le mastiquer démonstrativement et avec délectation dès la reprise du cours,me faisant agonir de quelques « salaud » bien mérités.


Gaston est assurément un, voir le, prof que j’ai le plus apprécié durant mes études.Proche de nous et sachant nous intéresser, il avait pour objectif des têtes bien faites plus que de têtes bien pleines. Il ne m’en a pas trop voulu puisque je devais finir l’année avec, non pas le 1er tout de même, mais le 2ème prix de géographie. A l’issue de la cérémonie de remise, nous étions un groupe de copains à la terrasse de la brasserie Granvelle et on le voit débouler. Il s’assit parmi nous et j’en profitai pour lui demander de me dédicacer le livre qui me récompensait. Celui-ci s’intitulait Chine sans muraille écrit par André Migot en 1958 auquel M. Alain Peyrefitte a beaucoup emprunté pour son célèbre Quand la Chine s’éveillera. Gaston y écrivit et signa ceci : « seul notre ami Labbez peut y arriver à pied ». La Comtesse sur son album n’aurait pas dit mieux, n’est-ce pas mon cher Canard.


Ce jeudi matin donc, tandis que le cours reprenait, l’arpète fit son entrée. Nous nommions ainsi l’appariteur chargé de relever les absences et faire passer des messages de la direction. Il en avait un pour moi qui n’émanait pas de l’établissement mais du commissariat de police : convocation officielle. Prière de se présenter sans délai pour affaire vous concernant. On n’est pas plus clair… et bel effet sur l’assemblée ! Me demandant bien ce qu’on me voulait, avec l’autorisation de Gaston, je quittai immédiatement le lycée pour me rendre à Goudimel, l’hôtel de police.


On me dirigea vers le commissaire des renseignements généraux ce qui me rendit encore plus perplexe. Le brave homme, avec un naturel désarmant, me dit tout de go qu’il souhaitait obtenir de moi des renseignements sur le concours d’inspecteur des douanes, pour son neveu je crois, compte tenu du fait qu’il savait que j’envisageais moi-même de présenter ce concours. Cela vous parait sans doute banal et sans importance. Pour ma part, j’étais sidéré, indigné et n’ai pas manqué de lui dire ma manière de penser : je stigmatisai son détournement de pouvoir à des fins personnelles, et l’engageai à ouvrir l’annuaire afin d’y prendre connaissance de l’adresse de la direction régionale des douanes qui ne manquerait pas de renseigner directement l’intéressé, mieux que moi. J’ajoutai qu’il est inadmissible de me faire manquer un cours pour un tel motif et qu’il m’intéresserait de savoir comment il s’était procuré ces informations alors que je n’étais pas encore moi-même sûr de mes intentions. Pas de réponse, bien entendu, sinon « c’est mon métier de tout savoir ». Je claquai la porte et rejoignis mon bahut. J‘étais furieux. Mais pour la première fois, sans doute, je m’étais comporté en adulte face à un autre adulte. Inconsciemment j’avais passé le cap séparant les simples réflexes de survie et d’adaptation, de la prise en main de son existence.


La survie est un préalable pour tous les individus de toutes les espèces. L’homme n’y échappe pas mais il a, on devrait avoir, une exigence supplémentaire : au-delà de la survie physique, la survie morale. L’une et l’autre m’ont beaucoup occupé. J’y ai consacré l’essentiel de mon énergie.


Dès ma naissance, j’étais d’une faiblesse insigne. Mes premiers souvenirs remontent à l’époque où nous habitions rue Considérant, dans une maison sans chauffage et sans eau courante mais avec un grand jardin au fond duquel se trouvaient les toilettes, cabane en bois,équipée à l’intérieur d’une planche percée dominant le magma puant infesté par les rats. Il fallait vraiment avoir envie…surtout à l’âge de 3 ans ! La chambre que nous occupions, mon frère, ma sœur et moi n’était accessible que par un escalier de bois, certes couvert, mais extérieur et il y gelait quasiment comme dehors.


J’ai failli y mourir dans cette chambre. Nous couchions, mon frère et moi dans un grand lit pour adulte, bien bordé, avec couverture piquée et gros édredon. Ma propension à m’y engloutir pour échapper au froid était si grande, qu’un jour, je me suis réveillé, suffocant, cherchant désespérément la sortie. J’étais tout au fond, affolé, au bord de l’asphyxie, butant contre le bois de lit, cherchant vainement à arracher draps et couverture. Mon frère ne pouvant pas me dégager, nos parents ont fini par entendre nos cris et j’ai pu sortir. Il faisait très froid, mais j’ai rarement autant sué.


A la fin des années 40, la crise du logement était sévère. Néanmoins nous aurions pu être mieux logés. C’était d’ailleurs, à ce qu’on m’a dit, le cas précédemment. Mais mes parents avaient préféré fuir, non pas le logement, mais sa propriétaire. Le mal personnifié, machiavélique, elle était connue comme le loup blanc au palais de justice où elle traînait tout le monde, ses locataires, comme ses propres enfants. A titre d’exemple, deux anecdotes. Il y avait un petit carré de jardin sous ses fenêtres où ma mère mettait mon landau pour que je prenne l’air quand il faisait beau. Elle n’hésitait pas à vider sa poubelle dedans ! Mon père la rencontre dans les escaliers de la cave, elle se laisse tomber, roule en hurlant jusqu’au bas des escaliers… et va porter plainte. Ses propres enfants témoigneront contre elle. Donc, tout était relatif, nous étions très heureux rue Considérant. Mes plus mauvais souvenirs physiques sont la venue de la sœur pour me piquer et ce qu’on m’obligeait à manger.


Car j’étais malade, très malade, même si j’en étais encore inconscient.


Je suis né avec une hernie ombilicale qui a été opérée plus tard, sans doute quand nous n’avions pas l’eau courante. Toujours est-il que j’ai développé une infection : des furoncles sur tout le corps. Une furonculose disait-on. Nous dirions, maintenant une septicémie. J’ai donc eu droit à des injections massives et quotidiennes de pénicilline. Je ne me rappelle aucunement avoir souffert de cette infection mais très bien des piqûres. Dès que je voyais la cornette s’approcher de la maison, je me sauvais au fond du jardin. La pénicilline m’a sauvé la vie…et détruit durablement la santé !


Jusqu’à l’âge de 10 ans auquel ma mère, en désespoir de cause, m’em-mena consulter le seul médecin homéopathe de la ville, comme elle m’aurait emmené à Lourdes, j’étais d’une incroyable faiblesse maladive. Toujours pas bien comme je disais. Très nauséeux le matin au point que, bien souvent, pris de syncope au cours du petit-déjeuner, que j’avais les plus grandes difficultés à descendre, je devais me recoucher et manquais l’école le matin. Les crises de foie étaient aussi mon lot habituel, que le repas ait été lourd ou léger.


Les différents spécialistes et traitements qui me furent imposés se révélèrent aussi efficaces qu’emplâtres sur jambe de bois. Ajoutez à cela que l’époque était aux bébés Cadum bien rebondis à la blédine Jaquemaire . Pouvez-vous imaginer tout ce qu’on essayait de me faire ingurgiter pour me sortir de ma maigreur ?


Car enfin, un jeune enfant maigre était nécessairement rachitique !


Et, que je me farcis de l’huile de foie de morue obstinément refusée par mon foie. Ne pas oublier les produits laitiers qui eux-mêmes ressortaient généralement dans la foulée de leur ingestion, et pas tout seuls… On abandonne l’huile de foie de morue, remplacée un temps par une carotte crue quotidienne qu’après deux bouchées, j’offrais généreusement au larmier de cave de nos voisins, puis par les myrtilles… Sans résultat, bien entendu.


On comprit aussi qu’il était inutile de me forcer à manger du fromage pour lequel j’éprouvais une véritable répulsion. J’ai néanmoins réussi, petit à petit à les apprivoiser, en commençant par le Comté. Je les apprécie vraiment tous désormais, à l’exception, toujours, du fromage blanc et de la cancoillotte. Par contre, il était impensable de ne pas boire du café au lait ou du banania au lait au petit-déjeuner. On ne savait pas faire autrement ! Et me voila systématiquement nauséeux pour partir à l’école.


Pour couronner le tout, il y eut l’initiative Mendes-France ( au demeurant l’un de nos plus estimables hommes politiques) qui décida de distribuer gratuitement du lait dans les écoles en vue , d’une part d’assurer de nouveaux débouchés aux agriculteurs, d’autre part de lutter contre la sous-nutrition de nombreux enfants. Si bien que j’étais pris de haut-le-cœur dès mon arrivée dans la rue de l’école, à la simple vue du gros bidon de 50 litres en fer blanc qui trônait devant la grille. Mais le pire était à venir : le gros chaudron destiné à la classe chauffait sur le fourneau, dans la salle même où nous suivions les cours, répandant des odeurs, pour moi insupportables. Puis le moment venu, il fallait se faire remplir son quart en plastique Gilac , qui empestait même vide… et boire ! Je parvenais généralement à refiler ma dose à un camarade, voire à me faire oublier.


Je n’ai cependant jamais été pris de syncope à l’école, sans doute grâce à l’échauffement consécutif au trajet maison-école effectué, cela va de soi, à pied, ce qui devait me dynamiser le métabolisme.


Il n’en était pas de même à l’église, que nous fréquentions assidûment ou dans tout autre lieu où il fallait rester debout, sans bouger, pendant un certain temps. Tous m’ont vu m’évanouir un jour ou l’autre et ce syndrome m’a poursuivi bien au-delà de la quarantaine.


J’en aurai fini avec cet aspect physique de ma survie après vous avoir succinctement relaté quelques circonstances où j’ai bien cru voir arriver l’heure de mon rendez-vous avec la mort.


A la fin des années 50, mes grands-parents maternels, dont j’étais très proche ont vendu leur maison de la banlieue de Vesoul pour s’installer, plus près de deux de leurs filles, en appartement, à Besançon. J’y allais assez souvent prendre, le jeudi, le repas de midi avec eux. Le trajet était assez long et, n’ayant pas de bicyclette, j’empruntais le vélo de ma mère, énorme et lourde bécane saisie par la douane avant-guerre et rachetée par mon père.


Ce jour-là, il plut pendant le repas et je repartis, pédalant sur mon engin trempé, sur une chaussée ruisselante. Je descendais une rue pentue lorsque je vis, sur ma gauche- j’avais priorité- une 2CV arriver à vive allure, qui ne ralentissait pas. Pas fou, je me mis à freiner, mais les patins de freins mouillés s’avérèrent d’une efficacité nulle sur des jantes dans le même état. Je commençai à m’affoler et constatant ma panique, le conducteur de la voiture finit par s’immobiliser, en catastrophe, précisément sur ma trajectoire. Le choc fut impressionnant et ma réception, dans la flotte les bras en croix, derrière la 2CV, après un magnifique vol-plané suivi par le vélo, brutale. J’étais dans les vaps. Je me suis, on m’a cru, mort. Je n’avais rien ! Quelques jours, bien raide, au fond de mon lit pour solde de tout compte.


Les deux-roues ne me valent décidément pas grand-chose. La veille de l’écrit des épreuves de 1ere année de licence en droit, je chevauchais, tranquille, mon Vélosolex pour rentrer chez mes parents après un petit tour en ville où j’avais rencontré des copains. Il y avait trois files matérialisées et, allant tout droit, j’empruntais, logiquement, celle du milieu sans m’inquiéter d’un véhicule me doublant à faible allure dans la file réservée aux usagers se destinant à virer à gauche. Problème ! Celui-ci a tourné à droite, me fauchant littéralement… J’ai, par un heureux hasard, échappé et à ses roues et à celles des autres voitures qui ne manquaient pas, à cette heure de pointe. Encore une fois, des dégâts matériels et c’est tout. Et comme je n’étais pas encore assez endurci, je me suis laissé convaincre par une ridicule indemnisation à l’amiable, sans même que soit rédigé un constat.


Le pauvre homme était titulaire des palmes de platine de la prévention routière, 40 ans de conduite sans aucun accident ou quelque chose d’approchant. Il aurait fort risqué de les perdre ! Mais, moi, le lendemain, (c’est la seule fois que cela m’est arrivé) je ratais mon examen, condamné donc à repasser en septembre… Je jurai, mais un peu tard, qu’on ne m’y reprendrait plus.


En 4 roues, j’ai vu, aussi, la mort de très près. Alors stagiaire à l’Ecole Nationale des Douanes à Neuilly, je remontais sur Paris, après quelques jours passés à Besançon, à bord de ma vieille Renault 8, accompagné d’un stoppeur que j’avais pris en route. Un violent orage éclata sur l’autoroute. Fini, il laissa la chaussée ruisselante. Je roulais à vive allure, 130 environ, lorsqu’à hauteur de Nemours, là où le terre-plein central est très large et non équipé de glissières de sécurité, une Ford 20MTS roulant en sens inverse (à 160 déclara le chauffeur aux gendarmes), hors de contrôle, traversa ce terre-plein et vint me percuter quasiment de face. L’adhérence au sol était quasi nulle ce qui explique l’accident d’une part, notre survie d’autre part, car dès le choc, les deux voitures sont entrées dans une valse qui m’a parue sans fin. A l’immobilisation, nouvelle frayeur : je vois arriver, au-dessus de la bosse qui nous dissimulait à sa vue, un gros bus anglais à 2 étages. Je ne sais pas comment nous sommes sortis de notre épave, mais ce fut prompt, de même que le plongeon effectué par-dessus la glissière de droite. Chapeau pour le chauffeur qui, ne parvenant pas lui non plus à s’arrêter, a emprunté, toutes roues bloquées, le terre-plein central une centaine de mètres puis repris sa route normalement sur la chaussée. Bilan : deux épaves !


Aussi incroyable que cela puisse paraître, nous fûmes quasiment tous indemnes. Le chauffeur de la Ford présentait quelques blessures au visage dus à des éclats de pare-brise, mon stoppeur semblait atteint d’une entorse à la cheville gauche. Quant à moi, encore une fois, rien ! J’ai eu de la chance avec mon passager particulièrement correct. Il était étudiant des Beaux-Arts et non couvert par la Sécurité Sociale. Il a déclaré aux gendarmes que copains, nous faisions régulièrement le voyage ensemble. Je lui ai donné 100 F pour qu’il se fasse soigner. Un mois après il me les rendait.


Mon dernier flirt avec la mort ne met en scène ni 2, ni 4 roues, mais 2 planches.


Amateur de ski alpin, j’allais, dans les années 90, chaque hiver que je le pouvais, faire un petit séjour au Chalet Burjin à Méribel avec mes collègues et amis Dominique et Gilbert. C’était une offre des services sociaux du Ministère des Finances. Les tarifs étaient attractifs et l’ambiance, que nous stimulions sans faiblir, excellente. Nous étions repartis en groupes de niveau, chacun d’eux encadré par un moniteur. D’un bon niveau, Dominique, Gilbert et moi étions systématiquement sélectionnés dans le groupe fort. Un matin, notre accompagnateur nous propose un hors-piste.


Pour s’y rendre nous prenons la télécabine des Vallons puis marchons sur la crête, à droite, pour arriver à un goulet dont l’emprunt permet de bénéficier d’une pente maximale tout en rejoignant la piste balisée quelques centaines de mètres de dénivelé plus bas.


Il fait froid, nous ne sommes pas encore bien échauffés, et tous assez impressionnés. Je vois notre moniteur se montrer lui-même hésitant. Il s’avère qu’il est seul pour encadrer et n’ose pas ouvrir de crainte qu’un membre du groupe rencontre un problème à l’arrière, auquel cas, il ne pourrait intervenir. M’ayant jugé assez fiable à ski, il me propose de me jeter à l’eau le premier ce qui lui permettrait de fermer la marche. Et c’est parti. Pas pour longtemps !


Je démarre face à la pente, que les copains n’allaient pas tarder à baptiser couloir Michel, pour prendre la vitesse suffisant à enclencher le premier virage. Avant d’avoir fait 5 mètres, je perds un ski accroché par une roche affleurante dissimulée par une fine pellicule de neige. Me voilà sur une seule jambe, pleine pente. Je tente désespérément un virage arrêt mais ma vitesse et la pression qui s’exerce désormais sur ce seul ski s’avère déjà trop forte. La fixation de sécurité fait son office. Le ski bondit à plusieurs mètres de haut. Désormais, plus de rémission, je glisse à une vitesse folle, sur le ventre, la tête la première. J’entends hurler « les rochers, les rochers ». Ceux-ci, en effet, n’offraient qu’une porte étroite qu’il ne fallait pas manquer. Avec lucidité, calmement et même sereinement, je conclus à ma mort imminente.


Et puis, l’air continue à siffler à mes oreilles, je suis passé ! Dans un ultime effort, je me retourne pour avoir les pieds en bas et tenter d’arrêter ma glissade. Lorsque je plante mes deux pieds dans cette neige vierge compactée, je n’obtiens que de sinistres craquements de toute ma carcasse et effectue un magnifique et involontaire salto qui me remet dans la position initiale. J’ai compris, je me laisse aller, je ne fais plus rien. Je sais que je n’arrêterai qu’avec la pente elle-même. Je ne suis jamais allé aussi vite avec des skis aux pieds ! Allons, tout va bien, je me sens même euphorique ! Un petit groupe de skieurs s’est formé à l’endroit où je dois rejoindre la piste. Ils attendent le cadavre. La pente et ma vitesse se réduisent. Elles viennent mourir contre le bourrelet où ils sont groupés. Je ne bouge pas, tout le monde se précipite. Je répète en souriant « ça va, ça va ». Je suis bien. Petit à petit mes copains arrivent, qui avec un ski, qui un bâton, mes lunettes, un gant. Je n’ai rien perdu, ils m’ont tout ramené mais je me dis que si je n’avais pas été en combinaison, il est probable que je serais arrivé à poil !


Je finis par me remettre debout, je me rééquipe et fait ma journée de ski, jusqu’à la fermeture, comme si de rien était, une façon de vérifier que j’avais conservé la totalité de mes fonctions vitales. Une copine m’a fait le plaisir de contrôler par elle-même dès la soirée…


Ce tour d’horizon serait incomplet si je n’abordais pas les traumatismes physiques qui m’ont été infligés volontairement ni ceux dont je suis l’auteur. Bien que d’une faiblesse insigne, même enfant, à part venant de quelques enseignants, je n’ai jamais reçu d’autres coups que les corrections, distribuées à tort, quelquefois, à raison, bien souvent, par mes parents.


Cela n’est pas pensable aujourd’hui mais les sévices physiques ont été longtemps pratiqués et tolérés surtout à l’école primaire. Aucune personne de ma génération ne peut prétendre ne pas avoir reçu des coups de règles sur les doigts, ne pas s’être fait tirer les petits cheveux au-dessus des oreilles ou les oreilles elles-mêmes par un maître. S’en plaindre à ses parents faisait généralement pendre le risque d’une punition supplémentaire. C’était admis, donc, culturellement, non considéré comme traumatisant.


On peut dire la même chose des gifles, fessées ou même coups de martinets infligés de manière très banale jusqu’à une époque récente sans que cela émeuve grand monde. Pour ma part, je ne me connais aucune séquelle de ces corrections subies, sinon celle d’avoir reproduit le modèle sur mes propres enfants, voire d’autres. Cela vous paraît peut-être bizarre mais je me suis toujours senti plus traumatisé en tant qu’auteur qu’en tant de victime. Je me rappelle bien la plupart des fessées que j’ai pu distribuer, résultat d’un constat d’échec à aboutir au but recherché par d’autres moyens. Je n’ai que peu de souvenirs des sévices subis.


L’explication réside sans doute dans la mémoire de la seule violence grave dont je me sois rendu coupable.


Cela se passe à Echenoz-la Méline, chez mes grands-parents maternels Delaule. Nous y étions pour quelques jours avec mes parents. Mon frère Daniel devait avoir 10 ans, ma sœur Jocelyne 9 et moi 7. Nous couchions toujours, Dany et moi dans le même lit et il y avait, bien entendu, des luttes de territoire qui souvent dégénéraient et se terminaient à l’occasion, par une distribution indifférenciée de fessées. D’un naturel plutôt solitaire, mais curieux de tout, touche à tout, je devais, quelques fois, être assimilé à la mouche du coche par mes aînés vacant à des occupations qui n’étaient pas encore de mon âge. Au lit j’étais, par contre, bien souvent, le souffre-douleur de mon frère. Nous avions, je pense, tous deux un complexe d’infériorité, moi du fait, entre autres choses de ma faiblesse maladive, lui sans doute à cause de sa faible taille. Il était peut-être le plus petit de sa classe et déjà dépassé par sa sœur plus jeune. Encore quelques années et cela ne serait plus qu’un mauvais souvenir pour lui. Dans l’immédiat, il ne négligeait pas de me montrer sa force. Les confrontations à coup de fesses ou de pieds pour gagner de l’espace dans le lit ne tournaient évidemment jamais à mon avantage et j’étais, la plupart du temps confiné à la rive.


Ce soir-là, il décide de me faire valdinguer par terre. Je remonte dans le lit sans rien dire, mais il recommence, deux fois, trois fois…dix fois, plus sans doute. Je pleure, je supplie. Rien n’y fait, et il continue en riant. Soudain, je disjoncte et, la rage m’apportant une force extraordinaire, je bondis sur lui, le saisis à la gorge en hurlant et serre, serre, serre ! Si mes parents, alertés, n’étaient pas intervenus, je l’aurais sans doute tué… J’ai été réprimandé, mais pas puni. J’étais suffisamment malheureux et honteux. Mon frère aussi je crois qui a gardé plus d’une semaine les stigmates de cette strangulation. J’en parle volontiers, lui pas. J’ai eu la surprise d’apprendre l’année dernière qu’il n’en avait jamais parlé à son épouse. Ils sont pourtant mariés depuis 50 ans.


Mes parents en tirèrent les enseignements logiques et prirent des dispositions pour que nous ayons désormais chacun notre lit. Et moi, j’ai tiré la conclusion qu’en fonction des circonstances tout un chacun peut devenir un meurtrier, voire pire. Le psychiatre américain chargé, après la seconde guerre mondiale d’examiner les criminels nazis emprisonnés, s’est suicidé après avoir dû constater que ceux-ci étaient, parfaitement normaux…


La violence, malheureusement, est intrinsèque à la nature, donc à l’homme. La condamner est nécessaire mais prétendre systématiquement l’éviter est un leurre. Quels sont les résultats dans les pays qui ont les plus anciennes traditions d’éducation bannissant toute violence ?


Les pays arabes où il est, de tout temps, hors de question de toucher les garçons offrent un bon exemple. Les Etats-Unis aussi où les tueries de masse sont fréquentes. La Suède a fait la une de l’actualité dans ce domaine il y a quelques années. Je suis sincèrement opposé à toute violence, mais en faire un tabou dans l’éducation ,comme on en fait également un de la sécurité, est à mon avis une erreur. Grandir, passe par la transgression. Si les limites intangibles qu’on oppose à nos enfants sont principalement, quand ce n’est pas uniquement la violence et l’insécurité, il y a fort à parier, que, volant de ses propres ailes, un jour ou l’autre, le jeune soit tenté de découvrir ces domaines dont il ignore tout. Et cela peut amener à des conduites à risque totalement irresponsables.


Ghandi lui-même, contrairement à ce que semble imposer son mythe, a perdu, au fil des ans, quelques-unes de ses illusions à ce sujet. Il s’était donné 5 ans pour bouter l’Anglais hors de l’Inde, il en a mis 30 et coordonnait son action avec des mouvements qui étaient dans l’action violente. Il a par ailleurs déclaré que s’il devait choisir entre la lâcheté et la violence, il choisirait sans doute la violence. On peut aussi noter que son principal soutien, le parti du congrès, s’est largement compromis dans les massacres inter religieux qui ont commencés bien avant l’indépendance et ont aboutis à la création du Pakistan.


Les pratiques éducatives hyperlaxistes, habillées au besoin de psychologie de comptoir, confinent quelquefois à la lâcheté. Et c’est ainsi que l’on voit, et c’est de moins en moins rare, des parents victimes de la violence de leurs enfants.


Si on met de côté, pour l’instant, ma santé défaillante, je peux dire que je suis sorti, à peu près indemne des différentes atteintes physiques que j’ai eu à subir. Les blessures morales m’ont obligé à me dépasser.


« Lambin, empoté » étaient, enfant, les qualificatifs quotidiennement utilisés à mon endroit par ma mère et mes frère et sœur. Moins par mon père de qui je devais un peu tenir ces travers. Je l’étais, certes, mais mon état de santé y était pour beaucoup. Comment déjeuner rapidement quand vous êtes nauséeux ? Gaucher de surcroît, évidemment contrarié, ce qui n’arrangeait rien. Affecté enfin d’un relatif retard de maturité, mais par ailleurs perfectionniste, et ayant très peu de confiance en moi, j’apprenais difficilement les techniques basiques de la vie quotidienne et paniquais en cas d’insuccès. Je me souviens avoir mis longtemps avant de parvenir à lacer mes chaussures. Ma mère en était venue à me nouer des lacets côte à côte sur une règle pour que je m’entraîne, à l’âge de 5 ans, à faire des boucles. Autre souvenir cuisant : un jour d’hiver, l’année du CP, je me suis montré incapable de sortir moi-même de mon petit manteau en lapin. En sueur et à ma grande honte, j’ai dû être délivré par l’institutrice devant les autres élèves riant à gorge déployée.


J’étais aussi la risée de bien des camarades, étant affublé de grandes oreilles largement décollées. Mais, mon pire souvenir à ce sujet ne les met pas en cause. Je revenais de l’école et croisai un homme d’une bonne cinquantaine d’années que je saluai poliment, éducation oblige. C’est alors qu’il m’interpelle ainsi « dis petit, tu dois bien entendre toi ! ». Ni voyant aucune malice, j’approuvai, osant lui demander pourquoi il me disait cela. Avec un méchant sourire, sa réponse fût de placer ses mains de part et d’autre de sa tête puis d’agiter ses doigts comme s’il s’agissait d’ailes ! Mon désarroi fût immense. La méchanceté innocente des enfants de mon âge m’avait malheureusement toujours parue naturelle puisque habituelle et donc supportable, mais qu’un adulte se montre d’une telle bassesse m’apparaissait inconcevable. En conséquence, je ne pouvais qu’en conclure que je n’étais, réellement, qu’un être risible et méprisable. Je suis rentré à la maison en courant, pleurant toutes les larmes de mon corps. Ma mère eut bien du mal à me consoler mais pris conscience, ainsi que mon père, du problème. C’est ainsi que, bien plus tard toutefois - j’étais alors en 3ème ! - il fut décidé, avec l’ORL que je consultais très fréquemment pour des abcès récurrents dans les conduits auditifs, de me réduire et recoller mes oreilles d’éléphant.


Pour être complet, il y avait encore mon nom qui justifiait la moquerie de mes petits camarades. Pensez donc, cela se prononce Labbé et non Labbeze, prononciation erronée, mais souvent adoptée qui a le don de déclencher l’hilarité générale. J’avais donc droit aux litanies du genre Labbez-cane, Labbez-taillère, sans oublier, cela va de soi, Labbez-tise. Mais c’était très supportable, d’autant qu’à ce titre j’étais à égalité avec mon frère et ma sœur. C’est peut-être même ces plaisanteries qui m’ont aidé à sortir la tête de l’eau. Quand un camarade commençait son couplet, je l’interrompais et complétais sa liste. Je suis devenu rapidement un grand connaisseur des mots féminins commençant par bé ce qui eût pour effet de tarir les sources. Certains de mes meilleurs amis m’ont même toujours surnommé curé sans que cela me froisse le moins du monde.


Petit à petit, sans doute par instinct de survie, je me suis fait ma place. D’abord très renfermé et craintif, ne jouant quasiment jamais avec mes camarades trop forts et violents pour moi (si ce n’est aux billes ou aux osselets) je me suis découvert le bavard que je suis toujours. Cela m’a valu des foules de punitions qui m’ont souvent privé de récréation mais aussi, allez savoir pourquoi, une considération grandissante des autres élèves de la classe. Bon retour sur investissement en quelque sorte, ce dont j’avais bien besoin ! De bavard à chahuteur, il n’y a qu’un pas et je n’étais pas le dernier à participer quand l’occasion se présentait. Je ne fis plus, dès lors, l’objet d’aucun sarcasme ni humiliation. Certains se battent avec leurs poings. C’est ma langue qui m’a, jusqu’à présent, toujours permis d’éviter les agressions. Pourvu que ça dure !


Plutôt sage, tranquille et obéissant à la maison ,je dois bien avouer que je faisais tout pour me faire remarquer à l’école…sauf lorsqu’il s’agissait de réciter tables de multiplications ou récitations, ayant toujours eu une aversion pour le par-cœur. Heureusement, mes résultats scolaires globaux étaient satisfaisants. Aussi, mon père, qui n’aurait pas manqué de le faire en une autre occurrence, ne rencontrait que très rarement mes instits pour s’enquérir de mon comportement. Dans le cas contraire, ça eut chauffé !


Le quartier de la Butte, où ma famille s’installa en 1954 en appartement, avec, désormais, tout le confort moderne (salle de bain, WC et chauffage central) est actuellement très bourgeois. Il l’était beaucoup moins à une époque où y cohabitaient la cité ouvrière créée par l’usine des Compteurs, les familles des gardiens de prisons (celle-ci se situant à un jet de pierre de l’école), de la petite bourgeoisie et quelques ferrailleurs. De cette situation résultait un melting-pot fort pimenté d’élèves et des comportements, quoi qu’on en dise, peu imaginables aujourd’hui. C’est ainsi qu’au CE1, un élève, qui comme nous ,avait 7 ans et avait été mis à la porte du cours pour perturbations répétées et insolence, a tranquillement mis le feu au préfabriqué qui accueillait notre classe. Et il a fallu que les pompiers interviennent ! Ne doutons pas qu’à l’heure actuelle, l’événement ferait la une des médias. Black-out total à l’époque. J’ai d’autres souvenirs marquants ,du CM2, cette fois-ci.


Nous avions une peau de vache d’instituteur surnommé le Tuce qui était très craint « tuce, le v’là ! ». Vicieusement il utilisait le fayot de la classe, qui, comme par hasard ,était aussi le premier du classement, pour tenir le cahier des avertissements. Quand il écrivait au tableau, il nous surveillait en même temps à l’aide d’une petite glace ronde, illustrée au dos, d’une photo de tête d’âne, qui lui servait de rétroviseur. Dès que l’un de nous bronchait, il lançait un « avertissement untel ! », ce que son préposé s’empressait d’inscrire dans son registre. Notre tradition voulait que ledit untel croise alors les bras, prenne un air furieux et s’effondre bruyamment, la tête dans les bras, sur son pupitre pour bouder quelque temps, ce qui lui valait, immanquablement, le fatal deuxième avertissement synonyme de prochaine récréation occupé à tourner autour de la cour. J’y ai fait pas mal de kilomètres.


Le Tuce était aussi Monsieur 0,1. Etait-ce du sadisme ordinaire ou pensait-il sincèrement provoquer, par cette mesure vexatoire, un sursaut chez l’élève qui en était l’objet ? Toujours est-il que notre homme ne notait jamais un devoir 0, mais 0,1. Et quelques camarades ont connu la gloire de terminer l’année avec 0,1 de moyenne générale ! Il faut dire que ma classe, de 38 élèves, était fréquentée par quelques spécimens rares, tellement adaptés au milieu scolaire que certains avaient 13 ou 14 ans ! Ce qui signifie qu’ils avaient déjà redoublé 2 ou 3 fois ! Les mêmes, voire d’autres, étaient, à l’évidence, des individus avec qui il valait mieux ne pas se fâcher. Je pense à un fils de gardien de prison qui, une fois libéré de ses obligations scolaires, n’a pas tardé à effectuer quelques visites prolongées au-delà de ses vœux, à la centrale, au bout de la rue, mais pas du même côté des barreaux que son père.


Et, le Tuce lui-même fut amené à garder ses distances.


Un jour, le chérubin qui, au CE1 avait mis le feu à l’école, était paisiblement en train de lire son Buck John (bande dessinée de cow-boys de l’époque). Le maître s’approche, en catimini, tout en continuant son cours, et, arrivé à sa hauteur, met promptement la main sur l’opuscule afin d’en dessaisir l’impertinent, lequel, sans hésiter, s’empare de son porte-plume et cloue la main du Tuce avec sa plume Sergent-Major ! Le pauvre homme devient livide, arrache la plume et se précipite sur une bouteille d’alcool à brûler providentiellement présente dans la classe. Fin de l’incident.


Mais j’ai peut-être encore plus incroyable à vous raconter. Un de nos vétérans, bien développé (sans doute plus de 70 kg) et qui venait, à l’occasion, à l’école en triporteur, lisait un jour, lui aussi, son Buck John sans se soucier d’autre chose. Même scénario : le maître, discrètement, prépare sa saisie puis passe à l’action. Sans se démonter, l’élève, beaucoup plus costaud que lui, ouvre une fenêtre, l’agrippe au collet et au fond de culotte puis l’expédie dans la cour ! Heureusement pour lui, nous étions au rez-de-chaussée. Tout Tuce qu’il était, il s’est ramassé, a fait le tour pour revenir en classe par la porte et poursuivre son cours, presque comme si de rien n’était. Je ne suis pas sûr que les sauvageons d’aujourd’hui font pire, mais désormais on en parle beaucoup.


Ayant vécu cela, mon adaptation en tant que bizuth de 6ème à ce monde, fondamentalement différent ,qu’est le lycée ne m’a pas trop éprouvé. Il n’en a pas été de même pour plusieurs de mes camarades dont mon ami Alain que je fréquentais depuis le CP. Alors que l’année précédente, il était tantôt 2e tantôt 3e de la classe, ses résultats devinrent si préoccupants dès le 1er trimestre, qu’on le renvoya en 7e. Le lycée Victor Hugo de Besançon servait aussi d’école primaire pour les enfants du quartier et on y appelait 11e le CP et 7e le CM2. En quelque sorte, on lui imposait un stage d’adaptation et il n’était pas le seul.


C’est ainsi que je me retrouvai isolé dans cette 6e A3. Malade, d’apparence toujours aussi famélique, il me fallait à nouveau, impérativement, développer une stratégie visant à ne pas devenir un souffre-douleur d’une classe qui m’apparaissait peuplée quasi entièrement de costauds. La réponse m’était évidente, quasi naturelle. Bavard, je n’ai cessé d’être considéré comme un élève dissipé. Cela énervait bien souvent les meilleurs élèves, mais leur violence n’était pas à craindre. Cela me conciliait par contre les plus gros bras. Ma sécurité était dès lors assurée ! Par ailleurs, rapidement, j’allais me lier d’amitié avec Bernard, qui ne faisait partie d’aucune de ces deux catégories. Il allait m’intégrer à sa bande de copains et copines, pratiquement tous étrangers au lycée et pour certains, plus âgés, déjà en apprentissage dans des domaines aussi variés que la santé, le bâtiment, la sculpture ou la musique. Même si, timide, j’étais surtout spectateur, les discussions à Chamars où nous nous retrouvions et les quelques festivités organisées (premières surprise-party …) ont contribué, bien qu’insuffisamment, à mon éveil et à ma maturité qui tardait quelque peu.


J’étais très amusette et le suis resté, au moins, jusqu’au bac. Mon côté chahuteur n’était, en réalité, qu’une carapace mais on devient vite esclave de son image. Si tu fais le con, on attend de toi que tu fasses le con. Alors, tu le fais ! C’est bête, mais vérifié ! Et je l’ai fait plus d’une fois.


J’avais des facilités scolaires relatives et mes résultats étaient bons dans l’ensemble, mais se sont érodés d’année en année, si bien qu’en fin de 3e, ma moyenne était descendue à 9,9/20. Ce qu’on aurait toléré d’un autre, on ne me le pardonna pas. Je dus redoubler. Je l’avais bien mérité, poussant assez loin le bouchon pour que le prof de Français -Latin me qualifie de « Calamité de la nature ». Disons que ce prof, le bœuf comme on le surnommait compte tenu de son aspect massif, ne nous inspirait pas beaucoup le respect. Il parvenait même, quelques fois ,à s’endormir pendant son propre cours. C’est dire s’il était passionnant ! Je n’étais pas le seul à le titiller. Ainsi, un camarade, lui-même aux proportions de taureau, et qui avait un joli coup de crayon, manquait rarement l’occasion de dessiner, grand format, au tableau, pendant la récréation précédent le cours, un magnifique bœuf, dont la tête, bien sûr agrémentée de magnifiques cornes, était celle du professeur…qui ne bronchait pas.


Un jour, deux gros bras de la classe décidèrent de m’enfermer juste avant le cours dans l’armoire de la bibliothèque. Protestant pour la forme, je me laissai faire. Le bœuf ne manqua pas de se réjouir à haute voix de mon absence. Le cours ronronnait, comme à son habitude, depuis un quart d’heure, lorsque, forçant de mes deux pieds les portes à s’ouvrir, je jaillis, comme un diable (mais n’en étais-je pas un pour lui ?) sous les acclamations de mes camarades. J’eus beau, malgré le fou rire qui me gagnait, me poser en victime de deux brutes (que je me refusais obstinément à dénoncer du fait du risque de représailles), le bœuf, au bord de l’apoplexie, me promit un jeudi de colle, sanction à laquelle j’avais réussi à échapper jusque-là. Encore une fois, ce fut une promesse non tenue. Alors qu’il se dirigeait, son cours terminé, avec détermination, vers le bureau du Censeur, un de ses collègues l’interpella. La conversation terminée, se demandant bien ce qu’il faisait là, il rebroussa chemin. L’ayant suivi, je me planquai encore plus. Me voir lui eût, à coup sûr, ravivé la mémoire.


Aussi étonnant que cela puisse paraître, j’ai été très rarement collé. Une fois 1 heure, dont le motif m’échappe, mais surtout, deux dimanches entiers.


Le premier de ces dimanches de colle était une punition collective pour des agissements graves dont les médias ne manqueraient pas aujourd’hui de faire leurs choux gras alors qu’ils ont été totalement occultés au moment des faits. Je n’y ai participé d’aucune manière. Nous étions en 3e.


Le professeur d’histoire-géographie, surnommé le Yeu , car il ne pouvait dire cinq mots de suite sans placer un yeu , comme d’autres auraient dit heu ou en fait (tic verbal actuellement à la mode) était un personnage haut en couleur. Massif, pas très propre sur lui, bien que toujours en costume sombre-cravate, l’œil pétillant, il ne sortait jamais sans son chapeau ni son parapluie, qu’il maniait de manière si ample et agressive dans sa marche décidée et rapide, qu’il valait mieux ne pas le rencontrer au coin d’une rue ou au croisement d’un couloir, au risque de se faire embrocher. A mon sens, ce n’était pas un bon prof. Erudit, certes, bête de concours même, il n’était pas douteux qu’il connaissait la taille exacte de Bismarck et le nombre de dents implantées dans sa mâchoire supérieure. Mais, contrairement à Gaston, il confondait enseignement et fabrique de singes savants. Il fallait apprendre tout, de préférence par cœur, et ne pas chercher à comprendre le sens de l’histoire et l’évolution du monde. Il avait par ailleurs une réputation quelque peu sulfureuse. Antérieurement, à l’Ecole d’Horlogerie (actuel Lycée Jules Haag) on l’avait soupçonné de coller d’un peu trop près les petits 6e en culotte courte en s’attardant sur les chefs d’œuvre de la statuaire grecque antique…Arrivé à Victor Hugo depuis quelques années, après quelques filatures discrètes et appropriées, les potaches avaient acquis la conviction que s’il allait si souvent aux toilettes, ce n’était pas toujours pour les soulagements auxquels ces édicules ont été principalement dédiés. Son obsession sexuelle ne faisait aucun doute et les plus doués en dessin lui posaient à peu près systématiquement un beau corps féminin dénudé sur son bureau. En entrant, il y jetait sa serviette, et, lorsqu’il repartait, prenait garde de bien racler la surface du pupitre pour ne rien oublier. On peut être prof et avoir ses faiblesses, comme tout un chacun, n’est-ce pas ? Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il n’était pas aimé par les élèves. Nous nous amusions, quelques fois à nous frotter tous le cou en passant devant son bureau pour aller à notre place… et ça ne ratait jamais : « si vous avez mal au cou, yeu, faut aller vous faire soigner !» ne pouvait-il s’empêcher de nous lancer.


Cela restait gentil. La suite n’est pas du même acabit.


Toute la classe réunie, nous faisions un footing vers la Gare d’eau, Chamars et alentour pendant nos deux heures hebdomadaires de plein air. Ce jour-là, le parcours nous amena à passer quai Bugnet où était située une clinique d’accouchements où Mme Yeu était sage-femme. Quelques-uns parmi nous savaient qu’ils habitaient une villa toute proche. Et voici qu’un groupe s’assemble sous leurs fenêtres et des « Yeu, Yeu, Yeu » commencent à fuser de toutes parts. Un caillou vole, puis deux, enfin des dizaines ne laissant plus guère de carreaux en place. Une sorte d’hystérie collective. Comme chantait le regretté Brassens « dès qu’on est plus de 4 on est une bande de cons ». Je confirme.


La pauvre femme ne s’est pas montrée. Elle était là, mais, à juste titre, se terrait. Nous l’avons compris en voyant le comité d’accueil, Censeur en tête, qui nous attendait à l’entrée du lycée pour relever nos noms. Il n’y avait pas lieu d’être fier. Un dimanche de colle, c’était cadeau même si cela constituait une injustice pour les quelques-uns non acteurs dont j’étais. Le lycée a sans doute payé les dégâts, toujours est-il qu’aucune plainte n’a été déposée.


Quant au deuxième dimanche de colle auquel je fus astreint, j’en revendique par contre, l’entière responsabilité. C’est ma dernière connerie d’amusette mais elle est de taille. Cela se passe pendant le cours d’Allemand durant ma terminale Sciences Expérimentales. Je n’aimais pas l’Allemand ou plutôt la manière dont il était enseigné. Cela consistait à se farcir Siegfried, les Walkyries, Gœthe, Schiller, bien souvent en gothique. Chacun de nous savait comment se traduisait le mot dragon mais je restais dans l’incapacité sur le terrain de tenir la moindre conversation. Au final, j’ai totalement décroché de cette matière. Je passais mes heures de cours d’Allemand à m’ennuyer et donc, à chercher quelle bêtise je pourrais bien inventer.


Ce jour-là, mon voisin de devant avait mis sa roupane, blouse de gros coton, grise et décatie, qu’arboraient tous les internes mais que ne dédaignaient pas quelques externes aussi. Il convenait qu’elle soit plus ou moins déchirée, élimée, tâchée d’encre et, surtout, portée ouverte de manière qu’elle pende bien sur le côté et donne cet air négligé qui posait son homme.


Je disposais d’un briquet, commençant à fumer quelques cigarettes. M’amusant avec, de sa flamme, je léchais un pan de sa roupane sans inquiétude. De fait, le coton de cette qualité ne s’enflamme pas facilement. L’intérêt de la manœuvre était de produire quelques mauvaises odeurs et d’observer les réactions. Seulement, ma position n’étant pas des plus confortables et, surtout peu discrète, j’imaginai une autre procédure. Trouvant au sol un petit éclat du vieux parquet, je le fixai à l’avant de ma chaussure, profitant d’une semelle un peu baillante. J’y mis le feu et n’eus plus qu’à tendre négligemment ma jambe, le bout du pied judicieusement placé.


Ça fonctionnait bien et amusait même l’occupant de la roupane. J’ai dû trop insister. Soudain de belles flammes s’élevèrent, provocant un bond du copain dans l’allée. Il se dévêtit en un éclair et piétina efficacement sa blouse pour circonscrire, du reste sans difficulté, le début du sinistre. Le professeur, voulut un coupable. Je me désignai sans réticence ne pouvant m’empêcher de rire aux larmes. L’air désolé, cet homme très gentil qui n’avait jamais puni personne, me déclara qu’il était obligé de sévir.


Le lendemain je fus convoqué par le proviseur qui voulait absolument savoir quel coup pendable avait pu inciter ce prof à une telle punition, inédite dans sa carrière. Je finassai, édulcorai autant que je pouvais, mais, pour l’essentiel, il fallut passer aux aveux. Tenté d’aggraver la sanction, il me conseilla juste d’avoir mon bac, faute de quoi, il n’était pas sûr qu’il y ait de la place pour moi dans l’établissement l’année suivante. J’obtins mon bac avec mention assez bien après avoir parié, et respecté ma parole, que je n’ouvrirais pas un livre pour réviser plus de 8 jours avant l’examen.


Mon redoublement de 3e m’avait fait du bien, j’avais mûri, mais il y avait encore de la marge.


Mes résultats scolaires étaient remontés en flèche de manière durable, après cette faiblesse. C’est ainsi que, terminant ma première troisième avec 6 de moyenne en maths, le 1er trimestre de mon redoublement me voyait arriver 1er avec un 19,5. Il faut dire que mon nouveau prof était assez basique et scolaire tandis que le précédent qui donnait cours aussi aux taupins (maths sup et maths spé) était un mathématicien qui flirtait avec les étoiles. A mon père qui lui avait demandé un rendez-vous au vu de la faiblesse inquiétante de mes notes, il répondit benoîtement que je n’avais pas de problèmes et que je me débrouillais pas mal ! Bien que ne donnant pas beaucoup de notes au-dessus de 10 (il fallait être très fort) il était apprécié et respecté, ce qui n’était pas le cas de celui qui me classa 1er. Son langage qu’il voulait châtié, émaillé de « vous commencez à m’insupporter » ne lui évitait pas d’être chahuté. Et je n’étais, certes pas, le dernier.


Un jeu d’enfants consistait à passer une cordelette dans deux des trous d’un bouton puis à la nouer de telle sorte que tenant cette boucle aux deux extrémités, le bouton se trouve au centre de l’intervalle. Il s’agissait alors d’enrouler cette boucle sur elle-même en faisant effectuer au bouton des petits cercles dans l’espace. En tirant ensuite de part et d’autre sur la ficelle, on faisait prendre au bouton une folle vitesse de rotation dans un sens, puis dans l’autre. Je m’étais procuré un engin plus performant. Le bouton était remplacé par un disque de plastique de cinq centimètres environ de diamètre qui présentait entre les deux trous nécessaires au passage de la cordelette deux autres perforations spécialement étudiées pour produire, pendant la rotation un très agréable sifflement. Je n’ai pas pu m’empêcher de l’expérimenter en cours de maths. Mais de préférence, autant ne pas se faire prendre. Installé ce jour-là sur la partie droite d’un pupitre, le long d’une allée de circulation, je nouai une extrémité de la boucle de ma machine infernale au pied droit de la table, et, l’air de rien, absorbé dans mes exercices, stylo dans la main droite, je tirais discrètement l’autre extrémité de la cordelette sous le bureau à l’aide de la gauche. Le son qui s’élevait était diffus et harmonieux. N’ayant probablement pas les mêmes goûts musicaux que moi, le prof se mis en chasse de l’origine de cette insupportation . A ce stade, il fallait faire preuve de cran et, surtout ne pas arrêter à l’approche de l’inquisiteur, ce qui sonnerait comme un aveu. Il finit pourtant par se diriger vers moi. Mon cœur battait la chamade, mais je parvins à continuer ma production y compris lorsqu’il se pencha sur ma copie. Il ne découvrit, finalement, jamais l’origine de la perturbation, et n’ayant plus rien à démontrer, je cessais mon cirque une dizaine de minutes plus tard. Les copains, au courant, eurent un comportement exemplaire…


J’avais perdu mon ami Bernard E qui, le BEPC en poche, s’était dirigé vers la vie professionnelle. Je me suis alors éloigné de sa bande pour rejoindre celle mon ami d’enfance Alain que mon redoublement et le hasard de la constitution des classes me faisaient retrouver. Nous allions être trois années en cours ensemble.


En seconde, nous avions un prof de Français intéressant qui nous initiait au théâtre contemporain. Je reconnais ne pas avoir respecté sa personne et son cours comme je l’aurais dû. Il ne voyait le mal nulle part et supportait, trop, tout. Il nous traitait en adultes responsables, alors que nous n’étions, pour la plupart ni l’un ni l’autre. J’en étais encore à vouloir me faire remarquer.


Il m’en donne l’occasion de manière inattendue, insolite. La composition du 1er trimestre proposait un sujet banal se prêtant davantage à une rédaction qu’à une dissertation : Décrivez un lieu ou un événement que vous avez particulièrement apprécié. Expliquez pourquoi. Je fis le récit d’une déambulation dans la ville de Briançon qui m’avait particulièrement plu lors d’une visite peu avant la rentrée. Non sans me faire le petit plaisir, après chaque description, quelque peu dithyrambique, d’ajouter, l’air de rien, le petit détail qui tue et faisait, en conséquence, plus qu’en relativiser la pertinence. Sans illusion, je m’attendais à une note médiocre sanctionnant le fait de ne pas être resté strictement dans le sujet. Il en fut tout autrement. J’obtins la meilleure note, le prof lut même ma copie à la classe et la déclara, je ne plaisante pas, « géniale » ! Je continue à penser qu’il n’aurait pas dû. Flatté, bien évidemment, je ne modifiai pas mon comportement qui devait donc perdurer jusqu’au bac.


Hors du Lycée, je fréquentais beaucoup mes camarades. Outre Alain, de mon quartier, Jean-Marie, déjà taupin devint mon ami le plus intime. Les autres piliers de la bande étaient les deux Gilbert, déjà un pied dans le milieu professionnel, les deux André et Jean-Pierre, le fils de la bouchère, tous du quartier Battant. Sans oublier Zorro impayable imitateur de De Gaulle. Nos copines fidèles étaient Daniele, Minette, Titine, qui deviendrait un jour ma femme, Mireille, future épouse d’Alain, Marie-Françoise dont j’étais amoureux, Martine, qui se marierait avec Jean-Pierre, Françoise. Notre quartier général, pour les garçons surtout, était la BU, brasserie de la place Jouffroy où nous buvions des demis en nous défiant au baby-foot ou au flipper.


A part ça, mes centres d’intérêts, que j’étais encore à chercher, n’étaient guère susceptibles d’être les leurs, essentiellement tournées vers le football, (que je n’ai jamais aimé) et la piscine où j’avais honte de ma maigreur et de ne pas savoir nager. Je n’ai véritablement apprécié l’eau qu’à l’âge de 44 ans, en Guadeloupe, où j’étais à l’époque affecté, car là-bas, elle est chaude ! Comment voulez-vous apprendre à nager alors qu’hépatique et maigre vous ne pouvez pas vous immerger plus de 5 mn sans être transi ?


La grande affaire de notre bande fut l’aménagement de notre club privé dans une cave médiévale du quartier Battant, rue Champrond. La mère d’André y était directrice de l’école primaire et sa famille logeait sur place dans un appartement de fonction. Au Moyen-Age le quartier était essentiellement habité par des vignerons ce qui explique la remarquable densité des magnifiques caves voûtées qui s’y trouvent. Nous avions jeté notre dévolu sur l’une d’elle. On y accédait par un étroit escalier de pierre descendant d’un garage discret situé au fond d’une cour intérieure. L’assurance de pouvoir vivre notre vie sans aucun risque de gêner qui que ce soit compte tenu de l’importante épaisseur des murs et surtout, d’être nous-même importunés. Bien sûr, sol en terre battue. Qu’à cela ne tienne. Nous sommes allés prélever un plancher dans une école désaffectée du quartier que nous avons porté fièrement sur nos têtes jusqu’à notre nouveau chez nous. Décapage des murs, pose du parquet, et nous voilà prêts pour l’ouverture. Un grand câble électrique branché dans le garage assurait le minimum d’énergie indispensable à la diffusion de la musique. Nous nous contentions de bougies pour l’éclairage, ce qui favorisait nos premières émotions amoureuses pendant les slows… Car le but était d’avoir notre propre boîte de nuit. Pas mal à 16 ans !


Nous organisions, au moins, une soirée par trimestre, plus quelques-unes pendant les vacances, sans oublier le réveillon du 31 décembre. Par prudence les soirées se déroulaient toujours entre nous, occasionnellement ouvertes à une sœur ou une voisine afin que le nombre de filles et de garçons s’équilibre (il ne manquait jamais de garçons). Je ne crois pas en avoir manquée une seule. Mais j’étais très timide avec les filles, me trouvant gauche et emprunté, incapable de prendre une initiative allant au-delà du serré-collé. Tous mes copains me semblaient plus libérés.


Cela tient sans doute à ma nature. J’ai toujours, et je continue à considérer la drague comme une attitude méprisable. Ma mère, un rien castratrice y est sans doute, aussi, pour beaucoup. Etant encore enfant, je me rappelle l’avoir entendu se disputer d’un balcon à l’autre, avec notre voisine, mère de deux filles qui l’enviait d’avoir, au moins, deux garçons et résumais la situation en lui citant le dicton populaire « rentrez vos poules, je sors mon coq ! ». Féministe dans l’âme, mais résignée, faute d’envisager la libération précoce de sa poule, elle entendait juguler au moins aussi longtemps les pulsions de ses coqs en diabolisant le sujet sans pourtant négliger notre éducation sexuelle. Elle m’apprit, bien après prescription, que les petites voisines, que je voyais moi-même d’un bon œil, avaient le béguin pour moi. Si je m’eus approché de l’une d’elles à l’époque et qu’elle le sache, je me serais fait vertement tancer. A l’occasion du mariage de ma sœur Jocelyne en 1968 (j’avais 21 ans) elle ne manqua pas de me fusiller du regard me voyant serrer d’un peu trop près à son goût une des deux infirmières avec lesquelles je venais de passer 15 jours de vacances dans le Sud de l’Espagne…


Les quelques rares fois où je ramenais une copine à la maison en son absence, malgré toutes mes précautions, elle le découvrit. Un coussin déplacé ici, le couvre lit un peu moins bien tendu que quelques heures auparavant, un cheveu non identifié par là…et j’avais droit à ma sérénade, même 2 mois avant mon mariage à 23 ans !


Il fut difficile de garder notre repaire longtemps secret. Qui plus est, cinq des initiés, musiciens amateurs, avaient , sous la houlette de Dédé, constitué un groupe de rock, les King Size, qui se produisait essentiellement dans notre bouge, mais eût aussi quelques heures de gloire à la BU à l’occasion de mémorables fêtes de la bière. Au répertoire, cela va de soi, Beatles, Stones et Who pour l’essentiel. Des fuites se produisirent. Petit à petit nous vîmes arriver à la cave, à l’insu de la plupart d’entre nous, des éléments extérieurs, et, souvent, pas les meilleurs : mecs bien plus âgés que nous, et quelques filles délurées, dont certaines déjà enceintes qui se seraient volontiers casées .


La situation devint critique. Heureusement, nous étions la plupart en terminale. Les résultats du bac provoquèrent une certaine dispersion de la bande favorisant une désaffection progressive puis un abandon total des lieux.


Fin d’une époque.





2e CHAPITRE



D’ABORD GUÉRIR



Dans la famille, à part mon père d’une santé remarquable, nous avions tous des problèmes. Enfant, mon frère a souffert de rhumatisme articulaire aigu. Je me souviens des gros cachets bleus qu’il lui fallait avaler. Il en a gardé quelques séquelles cardiaques. Ma sœur avait eu une primo infection et était malade du foie, ce qui lui a valu cures à Vichy et maison de repos à Chusclan. Quant à ma mère, elle était malade, de tout et de rien, quasi en permanence depuis ma naissance. En principe, d’après les médecins, c’était aussi le foie. Aucun traitement ne s’est avéré efficace, pas plus que l’ablation de la vésicule biliaire. Elle était surtout dépressive et somatisait, en conséquence, dans tous les domaines. Ses médecins lui firent subir une cure de sommeil après une dépression sévère alors qu’elle avait la quarantaine. Elle ne se détacha plus du Tranxène ou d’autres drogues jusqu’à sa mort à 86 ans. Avec le recul, j’ai acquis la conviction que le constat de son incapacité à trouver en elle les ressources nécessaires à lutter pour une place plus équitable de la femme, et donc d’elle-même, dans la société, fut la cause principale de son effondrement. Comme beaucoup de femmes alors, elle avait quitté son travail d’ouvrière d’usine dès son mariage pour suivre son mari, fonctionnaire affecté dans le Nord de la France. Elle en voulait d’autant plus au monde entier qu’elle s’était résignée. Notre cellule familiale était le seul terrain où elle s’autorisait à agir. Il n’était pas question que les garçons participent moins aux tâches ménagères, et si ma sœur avait son lot, mon père, mon frère et moi ne chômions pas. Essuyage de vaisselle, balayage, récurage, époussetage, épluchage des légumes (surtout mon père) étaient nos tâches quotidiennes. En dehors des repas, qu’elle a toujours, même avec réticence, confectionnés, elle consacrait ses journées au tricot et à la couture, quand elle n’était pas couchée…


Elle était tellement résignée, qu’elle était prête, paradoxalement, à imposer cette résignation à sa propre fille. Par là même, castratrice aussi à son égard. Jocelyne était douée pour les études et, bac maths-élem en poche, souhaitait les poursuivre dans le supérieur en chimie. Pour ma mère, étudier était inutile puisque fille, elle était programmée pour se marier et faire des enfants. C’est mon père qui mis le holà ! et ma sœur, 4 ans plus tard était titulaire d’une maîtrise dans cette matière. Parallèlement, maman n’allait pas manquer de s’enorgueillir auprès de ses brus, d’avoir bien dressé ses fils, les incitant à poursuivre dans cette voie. Elle agissait comme si, désespérée de ne pouvoir hisser la femme au niveau, qu’elle jugeait enviable, de l’homme, il convenait, chez elle faute de mieux, d’amener l’homme à la condition, ressentie par elle comme détestable, de la femme.


Je ne m’étendrai pas à nouveau sur mon état de santé qui m’a entièrement pourri la vie jusqu’à l’âge de 10 ans, préférant insister sur ce qui m’a revitalisé.


A cet âge, ma mère, en désespoir de cause, m’amena consulter le seul médecin homéopathe de la ville. Le docteur Jean-Paul Belot, la trentaine, venait de s’installer tout en haut de la Grande Rue à côté de la maison natale de Victor Hugo. Il était au 1er étage et, quasiment en dessous, se trouvait la seule pharmacie de la ville à délivrer les remèdes qu’il prescrivait. Ce qui frappait d’abord en pénétrant dans son cabinet c’est qu’il était difficilement distinguable de celui d’un huissier, d’un notaire ou d’un avocat : livres, bibelots, mais pas de table d’auscultation. Il estimait que quelqu’un de vraiment malade était au fond de son lit, incapable de venir en consultation, auquel cas lui-même se déplaçait. Ça peut se discuter. Mais nos chers médecins actuels, profondément attachés au libéralisme de la profession qui seul, prétendent-ils garantit au patient le libre choix de son praticien, seraient bien inspirés d’en prendre de la graine. Eux qui, bien qu’ayant accepté d’être nos médecins traitants, nous renvoient généralement sur le SAMU ou SOS Médecin si on est alité. Dans les cas aigus, c’est-à-dire dans les situations les plus préoccupantes, c’est donc cette médecine libérale qui interdit au malade le libre choix de son médecin…


Assez froid et distant, pince sans rire, le docteur Belot ne manqua pas, lors des premières consultations, de m’impressionner. Daignant, en tout et pour tout , regarder ma langue, mes yeux et mes ongles, il me posa par contre une foultitude de questions que ma mère, présente, trouva quelquefois farfelues. Après une (bonne) demi-heure de consultation, d’une écriture harmonieuse extrêmement lisible, il rédigea son ordonnance :deux sortes de granules à prendre par deux en alternance au réveil, même chose pour une 3e tous les jours à 11h du matin. Nous raccompagnant, il me fit remarquer, d’un air condescendant, alors que gaucher, je lui tendais ma sinistre ,« jeune homme, on tend la main droite pour saluer poliment. » Sa personnalité avait le don d’horripiler ma mère ce qui fit qu’elle eût elle-même peu de velléités de tenter cette expérience de soins. Dommage.


A part l’emballage, les granules homéopathiques n’ont pas changés. A l’époque elles étaient essentiellement produites par LHF, Laboratoires Homéopathiques de France et conditionnés dans des tubes de verre fermés d’un bouchon de liège évidé qu’il fallait remplir avec précaution (ne pas toucher les granules avec les doigts) du nombre, généralement 2, des petites billes prescrites. Ce tube était lui-même entouré d’une notice en papier, le tout glissé dans un tube en fer blanc portant l’étiquette sur laquelle était précisé la nature de la spécialité. Aujourd’hui, un géant, BOIRON n°1 mondial semble-t-il, domine le marché après avoir racheté plusieurs concurrents.


Mes 4 tubes assuraient 3 mois de traitement et je commençai sans déplaisir, à suivre scrupuleusement la posologie, laissant fondre lentement les granules, petits bonbons sucrés, sous ma langue. Le docteur nous avait prévenus que me remettre sur pied prendrait du temps. Trois mois après, lorsque nous sommes retournés le voir, il y avait néanmoins déjà des progrès substantiels à noter. J’étais toujours très long à me mettre en train le matin, encore un peu vaseux, mais les nausées diminuèrent et les états syncopaux avaient disparu. Les crises de foie s’espaçaient. Au bout de six mois, après quelques ajustements dans le traitement, je commençais à voir le bout du tunnel. C’était d’autant plus appréciable que concomitamment, j’entrais en 6e. Mes parents, qui par ailleurs, croyaient aux miracles, n’étaient pas loin de penser qu’ils en constataient un !


Or, il se trouva que mon père, malgré ce que je vous ai dit, souffrait alors d’une affection cutanée rebelle génito- anale. Suivi par une sommité de la dermatologie, professeur titulaire de la chaire idoine à la fac de médecine, et suivant scrupuleusement ses traitements depuis bientôt un an, il n’observait aucune amélioration notable de son état. Et souffrait le martyre ! Pensez donc : tous les soirs et tous les matins, ma mère qui se chargeait de l’opération, commençait, suivant un protocole établi, par assainir l’ensemble à l’alcool, transformant instantanément son mari en Tarzan, cris et bonds inclus. Puis venait les enduis successifs imposant le port de couches…comptez un bon quart d’heure à chaque fois. Tout cela, malgré son courage et son opiniâtreté, sans résultat.


Constatant les résultats tangibles sur ma personne, il finit par se dire qu’il ne risquait rien d’essayer et pris rendez-vous chez le docteur Belot. A son retour de consultation il nous raconta la séance. Le médecin lui avait demandé ce qui avait changé dans sa vie avant que se développe cette affection. Rien de particulier répondit-il, si ce n’est que nous avions déménagé d’une maison sans confort avec un jardin potager qu’il exploitait, situé à 3 km de son lieu de travail, trajet qu’il effectuait à pied 4 fois par jour, pour vivre désormais dans un petit appartement confortable qui était bien moins distant de son bureau. Il avait pris, par conséquent, un sérieux embonpoint. Il commençait à déboutonner son pantalon pour permettre au médecin de diagnostiquer les dégâts quand celui-ci le stoppa net. « Inutile, restez assis, je vois ce que c’est » lui dit-il avant de lui expliquer que l’arrêt brutal de l’essentiel de ses activités physiques étaient la cause d’un engorgement du système porte. Que la peau étant, entre autres, un émonctoire, il s’agissait de stimuler cette fonction et d’éviter, en tout cas, de la bloquer, comme cherchent à faire les traitements externes, sous peine d’aggraver les syndromes internes. Du bon sens en quelque sorte. Il lui prescrivit quelques granules et l’avertit de la forte probabilité d’une aggravation de son cas dans les prochains jours ou semaine, mais que s’il tenait bon, ses malheurs ne seraient plus qu’un mauvais souvenir dans guère plus d’un mois. Il lui demanda aussi d’abandonner sans délai le traitement du grand professeur.


Cela s’est passé exactement comme annoncé. Le traitement par voie interne fit merveille : 5 semaines après il était guéri et ne fit jamais aucune rechute.


Cet homme est mon premier bienfaiteur. J’ai connu d’autres médecins homéopathes, notamment dans d’autres régions de France et d’Outre-Mer, puis il a bien fallu que j’en change une fois revenu à Besançon pour ma retraite, lui-même ayant cessé son activité. Aucun n’a fait preuve d’autant de pertinence.


Depuis 1957 donc, je ne me soigne, en principe, que par homéopathie. Y compris pour traiter quelques accidents de santé sérieux dont j’ai été par la suite victime, malgré l’amélioration globale de mon état au fil des années.


Ce fut le cas d’une hépatite virale que j’ai traversée, certes bien affaibli pendant près d’un an, sans régime, (« évitez simplement les aliments frits ») ni prise de sang à répétition, grâce à l’homéopathie. Même chose pour des coliques néphrétiques. Plutôt que de faire analyser un calcul que j’étais parvenu à expulser moi-même , le docteur Belot m’en fit fabriquer un isothérapique (dilution homéopathique de l’objet) que je consommai en doses de plus en plus espacées et diluées. Je ne connus de rechute que 20 années plus tard, en Guadeloupe où aucun praticien homéopathe n’exerçait à l’époque. Cela me valut des injections de morphine pour calmer la douleur, un traitement au lithotriteur la première fois et un passage sur le billard la seconde. En outre le régime que j’étais censé m’imposer fit rire le chirurgien lui-même. S’agissant de calculs d’oxalate de calcium, les contre-indications et recommandations anti-acide oxalique et anti-calcique étant à peu près contradictoires, je devais en principe, me nourrir exclusivement de pommes et de crudités sévèrement sélectionnées, sans sauce, évidemment ! Pour un morfale comme moi, un boulot à plein temps…sans compter les carences inévitables induites. La médecine conventionnelle est extraordinaire ; vous manquez de fer ? on vous prescrit du fer. Du magnésium ? On vous en supplémente. Vous faites des calculs d’acide urique, de calcium ou d’acide oxalique ? La liste des aliments qui en contiennent vous est fournie et vous êtes prié de ne plus en consommer. Logique non ? Oui en apparence. A part qu’il ne s’agit que d’un traitement et, en aucun cas de soins susceptibles de vous guérir. Si vous présentez une carence en minéraux ou que vous en sédimentez ou rejetez à l’excès, votre régime alimentaire est certainement déséquilibré. C’est alors dans ce domaine qu’il faut agir, à moins que votre organisme ne le fixe pas correctement. Dans ce dernier cas, la supplémentation, non seulement est insusceptible de régler le problème, mais pire, l’aggrave. En effet, les mécanismes naturels dédiés seront de moins en moins incités à faire leur boulot, deviendront de moins en moins actifs, vous rendant esclave de la supplémentation. Un peu comme si on vous laissait trop longtemps une attelle ; de jour en jour, les muscles non sollicités s’affaiblissent. C’est ainsi dans tous les domaines. Le médecin conventionnel diagnostique un syndrome, ouvre son Vidal et prescrit la molécule qui va se substituer à l’organisme défaillant. Quant au sevrage de tel ou tel minéral en cas de calculs, il ne peut qu’être facteur de carences. Je ne suis pas médecin, pas davantage scientifique. Ne s’agit-il pas simplement de bon sens ? De véritables soins consistent à rééquilibrer ou renforcer la fonction défaillante, mais non à s’y substituer. De la réadaptation fonctionnelle en quelque sorte. C’est l’objectif d’un bon médecin homéopathe.


En outre, il prend garde de personnaliser son traitement accordant plus d’attention au malade qu’à la maladie, soit à peu près le contraire de ce que font les médecins allopathes, lesquels généralement, ne veulent voir qu’une tête dès lors que les symptômes constatés sur divers individus sont les mêmes. Comme si ces individus n’étaient pas uniques, vivants et habités d’un esprit spécifique. Comme si les malades étaient considérés comme une matière inerte déterminée sur laquelle le même réactif produit nécessairement le même résultat. Personne ne peut pourtant contester que les mêmes causes produisent des effets différents et infiniment variés d’un individu à l’autre et qu’inversement, les mêmes symptômes peuvent avoir autant de causes distinctes que les personnes qui les présentent. Prenons par exemple le stress. Il fera grossir celui-ci, maigrir celui-là un autre développera un psoriasis, un quatrième un ulcère d’estomac et d’autres seront victimes de maladie infectieuses ou virales, car affaiblis, ils se montreront incapables de résister à l’attaque du premier microbe pathogène qui passe. Inversement, la corpulence, l’ulcère, le psoriasis ou la maladie microbienne de tel ou tel ne sont pas nécessairement liés au stress. Il sera néanmoins prescrit, en gros, la même molécule à tous les individus souffrants de la même maladie apparente. C’est aberrant, mais on continue. Quand je dis on il s’agit, bien entendu, du puissant lobby économique des laboratoires pharmaceutiques qui ne pourraient plus sans cela rentabiliser la fabrication industrielle de médicaments brevetés censés traiter, dans tous les cas ,un syndrome déterminé. Pour gagner de l’argent, il faut de la marge et de la masse !


Un non initié qui ouvre pour la première fois une matière médicale homéopathique est, de ce point de vue, très surpris. Il constatera que nombre de remèdes décrits peuvent soigner les mêmes maladies. En y regardant de plus près, il comprendra qu’ils ne s’adressent pas aux mêmes malades et sont susceptibles de traiter bien d’autres syndromes spécifiques à ces malades.


Faute d’admettre que chaque individu est indissociablement tout à la fois la cause et le résultat des pathologies qu’il développe, la médecine conventionnelle s’acharne à rechercher à nos maux des causes qui nous sont extérieures. Cela est particulièrement vrai pour les maladies infectieuses. Il s’agit alors d’identifier le nuisible et d’administrer la molécule qui le détruira. Un copié-collé des erreurs commises sur notre environnement. Les laboratoires pharmaceutiques conventionnels sont à l’homme ce que Monsanto et ses semblables sont à l’environnement.


Il y a trop de moustiques ou de pucerons ? …pschitt, pschitt, application du produit dédié. Pour constater quelques années plus tard que ces parasites sont toujours aussi nombreux, tandis que leurs prédateurs, oiseaux, insectes, sont de plus en plus rares. Pour une raison simple et connue. Ceux qui les consomment sont empoisonnés, tandis que les proies, au cycle de reproduction beaucoup plus court, parviennent à s’adapter. En outre les différents pesticides épandus, remèdes allopathiques des plantes, en quelque sorte, tuent l’essentiel des petits animaux et micro organismes qui, en assurant l’équilibre des sols, améliorent la résistance aux maladies des végétaux.
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